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Quel est votre parcours ?
Je suis d’abord passé par l’École hôtelière 
de Nice, avant de travailler au Martinez 
avec Christian Willer. Quelques années 
après mon service militaire, j’ai trouvé 
l’entreprise pour laquelle j’allais donner 26 
ans de ma vie : Enodis, fabricant et impor-
tateur de matériel américain. Une expé-
rience qui m’a permis de concevoir entre 
autres les cuisines de Joël Robuchon, 
d’Alain Ducasse, de Gilles Goujon, mais 
aussi celles du Kremlin à Moscou, du Ra-
disson à Alger ; et surtout, celle de la petite 
maman que personne ne connaît et qui fait 
des raviolis à la main, et où l’on se régale.
Lorsque mon patron a mis fi n à son ac-
tivité, j’ai raisonnablement décidé moi 
aussi de m’en aller. Et ce panel extrême-
ment large d’expériences et de demandes 
m’a permis de me considérer comme une 
« éponge à problèmes » : quand on me 
presse, il en sort des solutions.
Alors, j’ai créé Solutions-Logistiques-Cu-
linaire – SLC – comme la réunifi cation de 
plus de 30 années d’expérience dans la res-
tauration. SLC, ça peut aussi vouloir dire 
Salut-Les-Copains, Solutions-Logistiques-
Culinaires, Société-Laurent-Capdeville, ou 
encore Selen-Laurent-Consultant. Mais pour 
moi, ça signifi e : Simplifi ons La Cuisine.

Partant de cela, j’ai la chance d’avoir 
des clients qui me suivent, et qui ont 
confi ance en moi parce qu’ils savent que 
je vais assurer la conception dont j’ai 
l’idée tout en les écoutant. Je peux par 
exemple dire non à un chef ou un archi-
tecte. Savoir dire non est un immense 
pouvoir ! J’ai souvent du mal à le faire, 
mais c’est parfois nécessaire.
Que représente pour vous l’arrivée du 
Guide Michelin à Istanbul ?
Le Guide Michelin a ajouté Istanbul à 
son catalogue, ce qui est un premier pas. 
Maintenant, il faut ajouter la Turquie. 
Mais c’est déjà bien : ils ont honoré une 
trentaine de restaurants d’un Bib Gour-
mand, il y a eu quatre « une étoile » et un 
« deux étoiles ». À ce propos, je tiens à 
souligner que gagner une étoile, ce n’est 
pas une récompense à crédit. Quand on 
vous la donne, c’est pour le travail que 
vous avez fait, et non pas celui que vous 
allez faire. Un conseil donc aux restau-
rants distingués : surtout, ne changez 
rien, car le plus dur, c’est garder cette 
étoile. Malheureusement, beaucoup de 
gens ainsi distingués commencent à aug-
menter leurs prix, à rechercher davan-
tage de sophistication, etc. C’est l’erreur 
à ne pas faire, mais que beaucoup com-

mettent pour tenter de décrocher une 
deuxième étoile. 
Par contre, économiquement, c’est fabu-
leux : une étoile, c’est du chiffre d’affaires 
en plus. Mais ça représente aussi des 
investissements en personnel, en créati-
vité, en surface. Je ne crois pas que ce 
ne soit qu’un homme, qu’une assiette ou 
qu’une recette parfaite qui produise une 
étoile. C’est un ensemble, qui comprend 
tout le personnel.
Cet effet économique peut-il être tout 
aussi positif pour les producteurs ?
Tout à fait, puisque le Guide Michelin a ins-
tauré depuis quelques temps déjà l’Étoile 
Verte, qui récompense des restaurateurs 
qui travaillent avec des producteurs régio-
naux. Cette étoile récompense donc un cer-
tain côté écologique. Un homard canadien 
n’a aucun sens sur une table turque, par 
exemple. Néolokal a eu l’Étoile Verte parce 
que son fournisseur paysan vient tous les 
jours, et cette distinction met directement 
ce producteur en valeur. Cette recherche 
d’authenticité, de beaux produits et de va-
lorisation, c’est beau.
Pensez-vous comme certains que Mi-
chelin se détache de plus en plus de 
son image française ?
Michelin, c’est d’abord une entreprise, et 

une entreprise a besoin de résultats. En 
outre, il serait extrêmement nombriliste de 
penser qu’on ne mange bien qu’en France. 
Dans la logique culinaire, la cuisine est 
un langage universel. Michelin a compris 
que notre époque est celle de la culture du 
partage. J’aimerais d’ailleurs qu’à l’arrivée 
de Michelin à Istanbul succède celle des 
disciples d’Escoffi er, par exemple. 
D’autre part, si vous voulez parler du fait 
que l’arrivée du Guide Michelin à Istanbul 
a été organisée quasi exclusivement entre 
acteurs turcs, mon avis est que je trouve 
cela presque inacceptable. Le Michelin 
est venu ici, il le fallait et c’est très bien. 
Mais il existe ici une sorte de protection-
nisme turc qui apprécie peu l’arrivée de 
savoir-faire extérieur, je m’en suis aperçu 
dès mon arrivée. Même si c’est diffi cile à 
accepter, on peut le comprendre. Mais je 
pense que si les Turcs veulent implanter 
le Michelin durablement, il faut aussi un 
regard extérieur. J’espère donc une plus 
grande ouverture et, évidemment, un 
plus grand développement territorial pour 
l’année prochaine. De même que Michelin 
ne doit pas se cantonner uniquement en 
France, la Turquie ne doit pas rester nom-
briliste, au risque de se perdre elle-même.

Le chef Laurent Capdeville, heureux de 
l’arrivée du Guide Michelin à Istanbul
C’est à Suadiye, à la Brasserie Noir, que je retrouve M. Laurent Capdeville accompagné de sa femme Selin. Dans une 
ambiance très méditerranéenne, nous discutons de son parcours, de la récente arrivée du Guide Michelin sur les rives du 
Bosphore, mais surtout de sa passion : la cuisine.

* V. O.

L’histoire de Fahri Petek
Mehmet-Fahrettin Petek, dit Fahri, est 
né en 1922 à Istanbul, dans un quar-
tier pauvre d’Eyüp. Issu d’une famille 
de pharmaciens, il accomplit l’entièreté 
de sa scolarité selon le vœu de sa mère : 
reprendre la pharmacie de son père à 
Bergama. Bien qu’à l’aise dans cette dis-
cipline, Fahri ne s’y épanouit pas. Politisé 
et cultivé, il co-fonde le Parti Ouvrier Pay-
san proche du Parti Communiste turc. 
C’est cet engagement qui, pour des rai-
sons de sécurité, lui fait quitter assez 
jeune son pays pour la France, en 1949. 
Nous étions alors loin des fonctionne-
ments bureaucratiques actuels et des an-
nées 1980, et ce choix de la France était 
délibéré. Bien que ne parlant pas un mot 
de français, Fahri se sentait éminemment 
proche de l’esprit et de l’histoire du pays. 
Voltaire, Zola, Danton et Robespierre 
étaient parmi les noms qui résonnaient 
alors en lui. Il partit en laissant derrière 
lui sa femme et sa fi lle, dans l’espoir de 
pouvoir revenir chez lui sous peu. C’est 
malheureusement un exil d’une quaran-
taine d’années qui l’attendait. Mais fort 
heureusement, une fois correctement 
installé, sa famille le rejoignit.

Gaye Petek relate elle-même la vie pari-
sienne de la communauté turque à cette 
époque. Tous ont leurs histoires indivi-
duelles. Mais celles-ci sont toutes liées 
à l’art, à la culture et à la politique. Au 
fi l des années, une grande famille s’est 
créée. Dans une chaleureuse solida-
rité, les Turcs parisiens se retrouvent et 
avancent ensemble. Alors doctorant en 
biochimie moléculaire et ensuite cher-
cheur au CNRS, Fahri renoue avec sa 
passion de la photographie qu’il avait 
abandonnée en Turquie, comme beau-
coup d’autres choses.
Grâce à un ami, il se procure un Exakta 
allemand. Les Petek sont alors la seule 
véritable famille turque de Paris, et la 
présence de Gaye confère à leur apparte-
ment des Lilas une atmosphère chaleu-

reuse qui amène bien souvent tous ces 
artistes à s’y réunir. Alors, n’écoutant 
que sa passion, Fahri crée sans le savoir 
la grande histoire photographique de 
l’École de Paris, de 1945 à 1968.
Gaye Petek, dans la continuité de son 
père
Sa fi lle Gaye Petek a donc décidé en ce 
début d’année 2023, d’ouvrir au public 
les archives de son père. Elle-même 
ayant grandement œuvré pour les di-
verses diasporas turques au fi l des ans 
avec la très regrettée association ELELE, 
et étant devenue experte de l’Histoire des 
Turcs en France, elle explique cette déci-
sion par un nécessaire continuum avec 
son père. Celui-ci ne voyait pas de pro-
blème à montrer son travail. Dès lors et 
d’une certaine manière, sa démarche est 
de l’ordre de l’hommage. En regardant 

ces photos, l’âme de Fahri Petek, ainsi 
que celle de toute l’École de Paris, sur-
vivent en nous.
Car cette exposition dégage une émotion 
formidable. Elle évoque puissamment une 
époque révolue, une « diaspora turque » 
qui nous paraît aujourd’hui un peu su-
rannée, mais où l’art s’appréhendait aus-
si différemment ; et qui, même si la vie 
était en fait remplie de problèmes, parais-
sait pourtant plus simple et surtout plus 
belle. Les multiples portraits d’Abidin 
Dino, de Yaşar Kemal, de Nazım Hikmet 
ou encore Mübin Orhon, à un moment où 
aucun d’eux n’était pour nous ce qu’ils 
sont aujourd’hui, produisent en nous 
quelque chose de fascinant. 
Ce sentiment de nostalgie pouvait se res-
sentir chez Gaye Petek et les visiteurs 
lors de l’inauguration. Mais le plus re-
marquable était sûrement le fait de pou-
voir le ressentir sans même avoir jamais 
eu connaissance préalable de ce qu’était 
l’École de Paris. En résumé, une exposi-
tion qui nous transporte, avec émotion, 
autant dans un lieu et une époque que 
dans une communauté,  aujourd’hui ré-
volus.

La diaspora turque dans le Paris des années 
1950-1960, sous l’œil de Fahri Petek
Depuis septembre 2022, le Centre d’art Arkas d’Izmir consacre une grande exposition aux œuvres des artistes turcs de l’« École de Paris ». 
Dans le prolongement de cette exposition, Gaye Petek, fi lle du talentueux mais trop peu connu photographe Fahri Petek, a ouvert les archives 
de son père aux trois antennes de l’Institut français de Turquie, afi n de consacrer en images cette immigration turque très intellectuelle.

* Valentin Ollier
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Daniel Latif

« Tu t’es remis à l’ar-
gentique ? », telle est 
la question à laquelle 

j’ai droit lorsque l’on aperçoit mon ap-
pareil Nikon ZFC. Car la ressemblance 
avec le Nikon FA, FE et surtout le FM2, 
l’iconique réfl ex argentique des années 
1980, est frappante. 
À la différence que le mien est entière-
ment hybride. Ce qui signifi e qu’il n’y a 
pas besoin de pellicule, mais juste d’une 
carte SD.
Comme pour un fi lm, le choix de la 
carte reste primordial car le ZFC fait des 
photos et des vidéos de très haute qua-
lité. C’est pourquoi j’ai opté pour une 
carte Lexar Professional 800x SDHC™/
SDXC™ UHS-I BLUE Series, qui, au-
delà de sa capacité de stockage des plus 
notoires de 256 Go, est étanche à l’eau, 
résistante aux chocs, températures, vi-
brations et rayons X. Un détail à ne pas 
négliger, au risque de perdre l’essence 
même de votre travail. Un support des 
plus robustes — garanti 10 ans — mais 
surtout une carte 

dont la technologie permet une capture 
des images et un transfert des fi chiers à 
très haute vitesse. 
De surcroît, le Nikon ZFC existe en plu-
sieurs coloris : noir, gris, turquoise, noi-
sette, anthracite, bordeaux, bleu miné-
ral, vert olive et même moutarde puis 
en ambre, blanc, beige. Avec toutes ces 
combinaisons, il sera diffi cile de croiser 
quelqu’un avec la même couleur de boî-
tier. J’avoue, je le voulais en rose, mais 
il n’y en avait plus…
Mais il faut reconnaître qu’au-delà de 
son esthétique rétro qui bluffe les plus 
connaisseurs, il est en parfait accord 
avec ma veste verte. 
Certes, le ZFC n’est pas doté d’un cap-
teur plein format, mais il permet de faire 
des photos et vidéos en Full HD et 4K, 
ce qui est largement suffi sant. Il faudra 
retenir qu’un objectif 50 mm aura l’effet 
d’un 75 mm une fois monté dessus.

En photographe puriste, je préfère mon 
35 mm : léger et ultra-résistant, capable 
de capturer un moment, un lieu ou un 
sujet. Et ça tombe bien car grâce à la 
bague FTZ, le Nikon ZFC est compatible 
avec mon ancien objectif 35 mm DX.
Qui dit appareil à l’ancienne dit une 
autre prise en main du boîtier, ce qui 
invite à une nouvelle approche pho-
tographique et a fortiori à essayer de 
nouveaux angles photos. Cela n’enlève 
en rien son aspect simple et pratique, 
notamment son poids qui est un atout 
notoire au quotidien. 
Indispensable pour un voyage soli-
taire
Autre atout que j’ai pu constater lors 
de mes déplacements en France ou à 
l’étranger, c’est qu’il brise aussitôt la 
glace grâce à son look. « J’adore ton ap-
pareil », « belle couleur », « c’est une cus-
tomisation ? » ou encore « mon grand-
père avait le même », me gratifi e-t-on 
régulièrement lors de mes promenades. 
Son apparence similaire au Nikon argen-
tique dans sa version on ne peut plus 
rétro lui confère une bienveillance et 
incarne dans l’imaginaire des passants 
l’image toujours enthousiaste du repor-
ter d’antan, un journaliste certes, mais 
« un journaliste du bon côté », honnête, 
et non un vulgaire photographe. Un look 
qui intimide moins les sujets et passe 
beaucoup plus incognito quand vous 
l’utilisez en public.
Son écran numérique peut se retourner, 
pour tous les adeptes du selfi e. Moi, je 
trouve ça pratique pour le protéger pen-
dant les déplacements. 

Les réglages de vitesse d’obturation, 
de la sensibilité des ISO peuvent se 
faire grâce aux molettes en aluminium, 
comme sur un appareil photo Nikon 
d’antan — ce qui est assez pratique 
quand on porte des gants.
Un autre aspect, quelque peu trivial mais 
qui est toutefois remarquable : le bruit 
du déclencheur. De quoi compenser son 
côté entièrement numérique et donner 
l’illusion de l’argentique tout en invitant 
à la réfl exion avant de déclencher.
Ses matériaux et sa couleur, et l’usage 
que j’en fais quotidiennement me rap-
pellent ces carnets précieux que l’on 
emporte partout 
avec soi pour y 
consigner des 
souvenirs. Ici, la 
noblesse de l’appa-
rence du ZFC égale 
celle d’un Moles-
kine sur lequel on 
capture plus que 
de simples clichés, 
des témoins d’une 
époque vus et cro-
qués par un boîtier 
nostalgique.

Nikon ZFC : le retour vers le futur du boîtier nostalgique 
En photographe puriste, je préfère mon 
35 mm : léger et ultra-résistant, capable 
de capturer un moment, un lieu ou un 
sujet. Et ça tombe bien car grâce à la 
bague FTZ, le Nikon ZFC est compatible 
avec mon ancien objectif 35 mm DX.
Qui dit appareil à l’ancienne dit une 
autre prise en main du boîtier, ce qui 
invite à une nouvelle approche pho-
tographique et 
nouveaux angles photos. Cela n’enlève 
en rien son aspect simple et pratique, 
notamment son poids qui est un atout 
notoire au quotidien. 
Indispensable pour un voyage soli-
taire
Autre atout que j’ai pu constater lors 

Les réglages de vitesse d’obturation, 

Gisèle Durero-Köseoğlu Hommes volants de Turquie…
En novembre 2022, 
Valentin Delluc, 
adepte confi rmé du 
« ski volant », a dé-

frayé la chronique en Cappadoce, en 
s’élançant à 2600 mètres de hauteur 
d’une montgolfi ère, muni d’un petit pa-
rapente favorisant la vitesse. Sa vidéo 
« Fairy fl ight », dans laquelle il frôle, à 
140 kilomètres/heure, les cheminées 
de fées, rebondissant parfois sur leur 
pointe, a fait le tour du monde. Ces ex-
ploits contemporains réalisent en partie 
le vieux rêve qui anime l’homme depuis 
Icare, voler comme un oiseau. 
A ce propos, le monde turc fut fertile en 
téméraires qui en multiplièrent les tenta-
tives. Un des premiers hommes volants 
fut le savant dit « Cevheri », un Turc 
de Nichapour, auteur d’un dictionnaire 
d’arabe qui, enrichi d’une traduction en 
turc, sera le premier livre imprimé par 
les presses ottomanes de Müteferrika. 
En l’an 1002, pourvu d’ailes de bois, cet 
intrépide se jeta dans le vide depuis les 
coupoles d’une mosquée, pensant réali-
ser une première dans l’histoire mais y 
perdit la vie. Plus tard, le sultan seldjou-
kide Kılıç Arslan II, invité à Constanti-
nople, en 1159, par son ancien ennemi, 
Manuel Comnènes, voulut lui offrir un 
spectacle inoubliable. Une tour de bois 
fut amenée sur l’Hippodrome et l’un 

de ses soldats revêtit une combinaison 
équipée d’une sorte de parachute. Mais 
le vêtement ne s’ouvrit pas faute de vent 
et l’audacieux s’écrasa sur le sol. 
Si le premier homme à avoir offi cielle-
ment réussi, en Andalousie, au IXème 
siècle, à tenir dans les airs, fut Ibn Fir-
nas, la vedette revient à Hezarfen Ah-
med Çelebi, qui, en 1632, s’envola, avec 
d’immenses ailes en plumes d’aigle, 
depuis le sommet de la Tour de Galata. 
Propulsé par les vents, il serait parvenu 
à traverser le Bosphore et à parcourir 
3538 mètres, avant d’atterrir à Üsküdar, 
sur la rive asiatique, sous les yeux du 
sultan. Murat IV, fasciné par cet exploit, 
commença par lui offrir une bourse d’or, 
mais bien vite, l’idée qu’un homme aussi 
doué pourrait se révéler dangereux ger-
ma dans son esprit et il le bannit en Al-
gérie. Peu après, une autre tête brûlée, 
l’ingénieur Lagari Hasan Çelebi, fut le 
premier Turc à décoller dans une fusée. 
Lors des fêtes organisées pour la nais-

sance de la sultane Kaya, Lagari prit son 
essor depuis la Pointe de Sérail, dans un 
container de métal surmontant une fu-
sée propulsée par soixante-quatre kilos 
de poudre noire. Peu avant le départ, il 
aurait déclaré au sultan qu’il allait voir 
Jésus. Quand la poudre fut épuisée, 
il déploya des ailes et réussit à planer 
jusqu’au palais du pacha Sinan, effec-
tuant ainsi un vol total de trois-cents 
mètres. « Vous avez le bonjour de Jésus 
», aurait-il dit au sultan après son at-
terrissage. L’écrivain-voyageur Evliya 
Çelebi rapporte que, si Murat IV le ré-
compensa d’abord pour sa bravoure, 
il se laissa encore bercer au chant des 
sirènes et bien vite, exila le casse-cou 
en Crimée. Le Musée de l’Aviation d’An-
kara expose une reconstitution de son 
incroyable machine.
Car les tentatives de vol dans les airs 
ou les phénomènes célestes, n’ont pas 
toujours été considérés comme de bons 
présages. Dans l’Antiquité déjà, on ra-
contait que le roi du Pont, Mithridate, 
prêt à vaincre son ennemi, le Romain 
Lucullus, avait été mis en déroute aux 
Dardanelles par l’apparition dans le ciel, 
entre les deux armées, d’un immense 
objet brillant, couleur de plomb fondu. 
Au XVIe siècle, le sultan Murat III avait 
fait édifi er, sur la colline de Tophane, 
un observatoire considéré alors comme 

l’un des plus modernes de l’époque. Or, 
un jour de 1577, apparut une comète à 
longue queue que l’on put observer pen-
dant quarante jours. Sur ces entrefaites, 
les Turcs perdirent une bataille contre 
les Iraniens et la peste se déclara à Is-
tanbul. Les religieux émirent une fatwa 
affi rmant que la recherche des secrets 
cachés par Dieu dans le ciel avait porté 
malchance. Le sultan fi t alors amener 
ses canons et il ne demeura de l’obser-
vatoire  qu’un tas de cailloux… Plus près 
de nous, avec l’évolution des mentalités, 
l’idée de voler refi t surface. Le sultan 
Abdülhamid II acheta un ballon destiné 
à l’armée ottomane, qui décolla sur la 
place de Taksim, le 28 mai 1909, devant 
des milliers de curieux. Il est représenté 
sur des cartes postales anciennes, ain-
si que le Zeppelin qui, en août 1913, 
s’éleva de Yeşilköy et survola Istanbul 
puis le Bosphore. Toutes ces tentatives 
semblent avoir préfi guré la fameuse 
phrase d’Atatürk, « L’avenir est dans le 
ciel »…
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D’où vient votre admiration pour 
Nazım Hikmet ?
Nazım Hikmet était inconnu de notre 
génération avant la période d’interdic-
tion. Sa poésie n’était d’ailleurs pas au 
programme de nos cours au lycée. Nazım 
n’avait alors aucune existence dans 
notre littérature. Ensuite, nous avons dé-
couvert son histoire. Nazım s’est enfui à 
Moscou. L’histoire de sa fuite à partir des 
rives de Tarabya est devenue célèbre. J’ai 
alors commencé à recueillir des informa-
tions sur Nazım. Ce fut le coup de foudre : 
les poèmes de Nazım, pourtant succincts, 
font résonner les plus beaux mots. Cha-
cun de ces mots choisis ne pourrait être 
remplacé par un autre. Il chante à la fois 
l’amour de la Turquie et la passion de 
son beau langage. Ainsi touché par sa 
poésie, je n’ai pas résisté à m’y plonger 
davantage et établir un parallèle : avec 
moi ! J’ai, comme lui, le mal du pays. 
Certes, je n’ai pas été chassé d›Istanbul. 
Je suis allé en Allemagne de mon propre 

chef, pour une courte période - du moins 
je le pensais. Puis j’y ai ouvert un cabi-
net, j’ai eu des enfants, et je suis resté 
dans ce pays pendant plus de soixante 
ans. Nazım, lui, a dû partir parce qu’ils 
allaient l’enrôler, la police le recherchait, 
il était communiste... Le communisme, 
c’est un courant d’opinion, de pensée, 
on ne peut punir quelqu’un d’être com-
muniste. Nous partageons à présent cet 
avis, mais trop tardivement. Nazım, lui, 
s’est imposé dans le monde de la poé-
sie, avec son art et son unicité. Selon 
certains, c’est son emprisonnement qui 
a inspiré ses poèmes ; mais selon moi, 
il était doté de cette âme poétique, et ce 
depuis son enfance… Après la Révolution 
russe communiste qui a incité Nazım à 
aller à une réunion à Bakou, puis étudier 
à Moscou, Nazım est devenu commu-
niste. Imaginons donc que nous sommes 
à Moscou dans les années 1920 : nous 
serions tous devenus communistes, j’en 
suis sûr ! Car une mo-
narchie a été renversée, 
et à sa place a été établi 
un ordre tant attendu, à 
l’écoute de la parole du 
peuple. Grâce au commu-
nisme, les gens ont soudain 
découvert qu’ils n’étaient 
pas des esclaves, taillables 
et corvéables à merci… C’est 
pour cette raison que Nazım 

est devenu communiste. Et moi, j’ai mêlé 
dans mon esprit le mal du pays de Nazım 
à Moscou avec celui que je vis moi-même 
en Allemagne, c’est un vrai fantasme. Et 
ce fantasme, que peut-il être ? Je rêve 
d’un certain poème de Nazım Hikmet, où 
je serais capitaine de ce navire…
Nous comprenons de votre livre que 
vous avez un profond attachement en-
vers Istanbul. Comment décririez-vous 
votre amour pour cette ville ?
Mon grand-père venait de Crimée. Il 
s’est installé à Tophane, et a acheté une 
maison ou deux avec l’argent qu’il avait 
apporté. Si j’en crois ma tante, il serait 
venu avec une ceinture d’or autour de 
sa taille, comme un cerceau ; il aurait 
acheté une maison à Cihangir, ouvert 
une boutique à Boğazkesen, mais ces 
maisons auraient brûlé dans les fameux 
incendies d’Istanbul… Disons que sa si-
tuation fi nancière était mauvaise et qu’il 
a été forcé de se contenter d’une maison 

à Tophane et d’une épicerie à 
côté. En d’autres termes, mon 
identité istanbuliote, je la dois 
à mon grand-père et sa maison 
à Tophane. Mon père y est né 
en 1905. Il a épousé ma mère, 
née en 1910. Nous avons vécu 
dans cette maison pendant un 
certain temps, puis nous nous 
sommes installés à Cihangir. 
Comme mon père était méde-

cin militaire, nous avons suivi ses mis-
sions  à Erzurum et Ankara. Mais mes 
souvenirs d’enfance à Istanbul m’ont 
toujours marqué. Par exemple, nous 
venions de Tophane, nous allions parti-
ciper aux célébrations à Taksim les jours 
fériés tels que le jour de la République… 
J’étais si excité ! C’est ainsi que peu à 
peu je suis devenu un istanbuliote. Après 
Erzurum et Ankara, je suis revenu à 
Beyoğlu en 1949. Beyoğlu était alors un 
endroit cosmopolite avec ses habitants 
grecs, juifs et arméniens. Il n’y a pas 
que de la musique qui y est multicultu-
relle. Et pas seulement la littérature non 
plus : il y a le cinéma, le théâtre... Ces 
arts me relient à la vie. Et les plus belles 
salles de spectacle étaient à Beyoğlu, de 
Tünel à Taksim... Elles m’ont fait sauter 
quelques rangs dans ma vie normale. 
Parce que l’art enrichit les gens. Il nous 
porte et nous incite à penser autrement. 
Si j’ai à ce point le mal du pays, c’est 
pour ce riche monde culturel d’Istanbul, 
qui me relie à cette ville. Je viens d’Istan-
bul. J’aime tout à Istanbul.

Rassemblant de jeunes artistes de di-
verses disciplines, le collectif Extimate 
a conçu le thème de cette exposition 
au sortir de la crise du Coronavirus. 
Soucieux de s’intéresser aux processus 
d’ouverture et de fermeture, aussi bien 
au sens pratique que philosophique, les 
artistes se livrent sur différents supports, 
mais toujours dans le même but de re-
présenter une tension dialectique omni-
présente dans le monde d’aujourd’hui. 
L’exposition « Claustrum » provient de 
cette réfl exion. Elle réunit neuf jeunes ar-
tistes qui travaillent dans différentes dis-
ciplines et avec divers médiums, autour 
d’un travail théorique collectif : en bref, 
c’est une unité conceptuelle qui souligne 
tout de même les différences de chacun 
des protagonistes.
Sous leur devise « Ce qui est à l’extérieur 
est considéré avec ce qui est à l’intérieur. 
Le dedans ne s’impose qu’en assumant 

le dehors », le collectif veut toucher tous 
les types de public en amenant une pen-
sée contemporaine nouvelle et actuelle. 
Les artistes développent alors les arts 
plastiques comme les arts théoriques : 
les œuvres alternent entre photographie, 
jeux de lumières, musique et autres, 
mais le tout rend compte d’un même but 
durable. L’objectif est atteint : les pro-
ductions surprennent et interrogent, et 
l’on sent bien que le Covid-19 a laissé des 
traces sur cette génération. 
Le nom de l’exposition, lui non plus, n’est 
bien évidemment pas choisi au hasard. 
En neurophysiologie, il s’agit de la partie 
la plus connectée et vivante de notre cer-
veau. Celle-ci fait sens avec les arts qui 
nous sont ici proposés. En effet, le Claus-
trum régit toutes les données sensorielles 
afi n de les accorder et ainsi nous les faire 
vivre de manière ordonnée et unie, non 
pas de manière anarchique et brouillée. 
C’est ainsi que la bilatéralité de l’exposi-
tion, répartie sur les deux lycées, relève 
volontairement de cette démarche dialec-
tique, et par là-même nous y entraîne en 
profondeur.

Tuncay Özverim parle de Nazım Hikmet...

L’exposition bicéphale 
« Claustrum » aux lycées 
Saint-Joseph et Saint-Michel

* Propos recueillis par Simruğ Bahadır
Photos : Aramis Kalay
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à Tophane et d’une épicerie à 
côté. En d’autres termes, mon 
identité istanbuliote, je la dois 
à mon grand-père et sa maison 
à Tophane. Mon père y est né 

Du 5 au 19 janvier 2023, les deux ly-
cées français ont accueilli la deuxième 
exposition du collectif Extimate. 

* Valentin Ollier

2000 $ - Burger, 
frites et Coca ! 
(avec sac cadeau YSL)

Le sac de marque YSL 
de couleur beige rappelant la boîte de 
menu burger Happy Meal a été proposé 
à la vente pour environ 2000 $. Ça se 
passera sur les réseaux sociaux, mais 
je ne pense pas que ça se passera beau-
coup dans la vie de tous les jours ! Je 
n’ai pas aimé ce sac car j’ai toujours été 
partisane de la mode durable. Pendant 
ce temps, Fendi a exposé ses nouvelles 
créations au défi lé de mode FW23. 
Vestes à poches cargo, sacs et panta-
lons… après un podium plein de poches 
dans tous les designs, on peut dire 
qu’une année pleine de poches nous at-
tend. Avec la FW23, Fendi en a fait une 
introduction rapide. Un autre détail qui 
a attiré mon attention est qu’il existe 
dans les collections pour hommes des 
chemises, des pulls ou des chemisiers 
avec une épaule dénudée.
Parlons du fait que tous les mois, sans 
exception, la vie d’une célébrité fait l’objet 
d’un fi lm. Les biopics sont devenus à la 
mode. À suivre : Amy Winehouse, inter-
prétée par Marisa Abela ! J’attends le fi lm 
avec impatience. J’en étais fan quand 
j’étais enfant, c’est un mythe pour moi.
Un nouveau gérant a été nommé chez 
Christian Dior. Point de success story, 
bien sûr : c’est Delphine, 
la fi lle de Bernard Ar-
nault, qui occupera ces 
fonctions. C’est le phé-
nomène des « nepo ba-
bies ». On appelle bébés 
nepo, c’est-à-dire bébés 
du népotisme, les per-

sonnes qui ne sont célèbres que parce 
que leurs parents ou leurs proches sont 
célèbres : Dakota Johnson, Lily-Rose 
Depp, Kate Hudson, Hailey Bieber pour 
ne citer que quelques exemples.
À quand remonte la dernière fois où 
vous avez vu les montres de la marque 
Casio à l’ordre du jour ? La montre Ca-
sio, dont on parle à présent en long et 
en large dans les magazines, est désor-
mais sur le devant de la scène avec la 
nouvelle chanson de Shakira. La chan-
teuse, faisant dans sa chanson une 
analogie entre son ex Piqué et Casio, a 
comparé Rolex et Casio. 
Piqué a alors défendu sa montre en 
disant qu’elle est incroyable et conçue 
pour une utilisation à vie, et tout le 
bénéfi ce a été pour Casio. Et Casio, 

profi tant de la crise, 
a écrit dans sa bio 
Twitter : « Nous ne 
sommes peut-être pas 
une Rolex, mais au 
moins, nous n’avons 
pas été délaissés pour 
Clara Chia. »

Meliha Serbes

MODE
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C’était un mois de 
janvier inhabituelle-
ment chaud à Istan-
bul. Alors que des 

chutes de neige étaient attendues, le 
premier mois de 2023 n’a même pas 
connu de pluie et ressemblait au prin-
temps. Nous redoutions la sécheresse, 
mais il faut admettre que c’était un 
temps idéal pour voyager. Durant ces 
deux bonnes semaines, je ne me lassais 
pas de marcher sur la plage de Cadde-
bostan et j’ai passé beaucoup de temps 
à l’extérieur, tant du côté anatolien que 
du côté européen. 
C’est ainsi que le mois dernier, je suis al-
lée voir l’exposition Souffl eur de Hüseyin 
Çağlayan au Musée Sakıp Sabancı. 
Hüseyin Çağlayan est l’un des artistes 
qui me passionnent le plus. Je voulais 
aller voir l’exposition dès son vernissage, 
mais je n’ai pas trouvé le temps.
Née en 1970 à Nicosie, en République 
turque de Chypre du Nord, Çağlayan a 
immigré en Angleterre avec sa famille 
alors qu’il était encore enfant. En 1993, il 
a obtenu un diplôme de première classe 

au département de la mode du Central 
Saint Martins à Londres, et est aussitôt 
entré dans le monde de la mode. L’ar-
tiste, qui a signé des défi lés de mode qui 
ont marqué non seulement le monde de 
la mode, mais aussi les milieux de l’art 
contemporain, est pour moi l’un des 
noms emblématiques de l’intégration de 
la mode à l’art. 
Çağlayan tint une exposition à grande 
échelle à la Power Station of Art de Shan-
ghai en novembre 2021. Bien sûr, je n’ai 
pas pu m’y rendre, mais j’ai été très heu-

reuse de constater que Çağlayan s’était 
fait une place dans le monde de l’art en 
Extrême-Orient. En 2015 déjà, l’artiste 
s’était vu décerner le titre de maître par 
la DeTao Masters Academy, qui orga-
nise des événements consacrés à l’inno-
vation, la créativité et le commerce en 
Chine. De plus, il y a quelques années, 
la marque chinoise AMII a réalisé une 
belle collaboration avec Çağlayan. 
Reprenons à notre sujet. L’exposition 
Souffl eur de Hüseyin Çağlayan au SSM 
porte sur le corps et l’anthropologie mo-
derne à travers les nouveaux médias. 
L’exposition se compose de trois séries 
d’œuvres. Bien que le concept soit in-
téressant, le tout m’a semblé peu ex-
haustif. Les séries d’œuvres étaient les 
suivantes : Pre-tension, inspirée par le 
concept d›envie, fréquemment rencontré 
et critiqué dans la culture populaire ; 
Fake Celebrations, qui proteste contre 
l’abstraction numérique croissante, 
et Post-Colonial Body, qui traite de la 
danse et des mouvements corporels des 
groupes ethniques colonisés par l’Occi-
dent dans l’histoire.

Cependant, l’exposition illustrait par-
faitement l’art de Çağlayan. Ces trois 
séries refl ètent la perspective critique 
de Çağlayan sur la culture populaire 
et le monde de la mode. Les œuvres du 
groupe Post-Colonial Body suscitent par-
ticulièrement la réfl exion. Au cours de 
notre vie quotidienne, nous considérons 
comme acquis divers codes de compor-
tement et pouvons oublier l’impact des 
événements historiques sur notre per-
ception du corps. Post-Colonial Body, 
une étude de la danse et du mouvement 
des sociétés colonisées par la culture 
occidentale, s’inspire de l’Amérique du 
Sud et du Japon. L’artiste y refl ète les 
effets économiques, culturels et sociaux 
causés par l’occupation américaine dans 
ces pays en utilisant la cartographie 3D. 
Fondées sur l’imaginaire et l’investiga-
tion, ces œuvres expriment à la fois un 
bonheur forcé et un esprit de contesta-
tion. 
Je vous recommande vivement de voir 
la prochaine exposition de Hüseyin 
Çağlayan. Je vous tiendrai au courant 
des prochaines expositions de l’artiste. 

Sırma Parman Hüseyin Çağlayan au Musée Sakıp Sabancı

Michael Emami  Les trois titans de la Renaissance et Vasari 
Tout au long de l’his-
toire de l’art, de nom-
breux artistes et his-
toriens ont écrit sur 
l’art et les artistes 

gothiques, classiques de la Renaissance, 
néoclassiques et préraphaélites. Cepen-
dant, leurs textes ont bien souvent été 
formulés sans aucune objectivité, en po-
larisation avec leurs intérêts personnels. 
D’où des remarques acerbes voire même 
indignes, un manque d’avis artistique-
ment fondé, et des préjugés envers des 
artistes et des œuvres remarquables qui 
méritaient autrement plus de respect et 
d’admiration. 
L’un de ces auteurs qui a écrit un livre 
monumental, mais controversé, sur 
l’histoire de l’art et des artistes, est Gior-
gio Vasari, peintre, architecte et écrivain 
toscan du XVIe siècle. L’admiration in-
déniable de Vasari pour les trois titans 
fl orentins de son temps : Leonardo Da 
Vinci, Michel-Ange et Raphaël, a été très 
clairement exprimée dans son livre Les 
Vies des plus excellents peintres, sculp-
teurs et architectes, et particulièrement 
sa seconde édition, portant sur la bio-
graphie et les œuvres de plus de 200 
artistes allant du XIIIe siècle à la Renais-
sance � le livre le plus important sur 
l’art qui ait jamais existé. 
Pour Giorgio Vasari, fort de sa compré-
hension de l’art et de l’architecture, ces 
trois titans étaient sans aucun doute 
et sans équivoque les piliers et les ini-
tiateurs des méthodes artistiques su-
prêmes, et les chefs de fi le d’une époque 
qu’il a lui-même nommée, au début du 

XVe siècle, la Renaissance. Pour lui, 
c’était une époque de grande évolu-
tion - de révolution même - de l’art et 
de l’architecture, un âge de renouveau 
et d’innovation né dès les XIIe et XIIIe 
siècles en Italie. 
Certes, le génie de ces trois titans et leur 

contribution à l’art, à l’architecture et 
même à la science, sont incontestables 
et universellement admis. Cependant, 
nous savons aujourd’hui que de nom-
breux autres artistes et architectes de 
différentes régions et époques, avec dif-
férentes méthodes et factures, ont eu 
un impact énorme sur la Renaissance - 
mais Vasari n’en a fait aucune mention 
dans son livre.
Avant d’approfondir ce sujet, j’aimerais 
vous présenter cet artiste et architecte 
fl orentin prolifi que au talent remar-
quable. Giorgio Vasari a fait fortune en 
travaillant pour les grandes familles de 
la société fl orentine, et tout particuliè-
rement la famille de Médicis, ses prin-
cipaux mécènes. Cependant, nous rete-
nons surtout de son travail son livre sur 
La vie des plus excellents peintres, sculp-
teurs et architectes de tous les temps, 
auquel il a consacré toute sa vie.
Giorgio Vasari est né le 30 juillet 1511 en 
Toscane, à Arezzo, près de Florence. Issu 
d’une famille de potiers, il a été formé 
dès son jeune âge pour travailler dans 
l’atelier de son oncle, où sa capacité et 
son talent en dessin et en architecture 
ont pris racine. C’est là qu’il rencontre 
Michel-Ange et au fi l du temps, un grand 
lien se noue entre les deux artistes. Sa 
proximité avec le grand et exceptionnel-
lement talentueux Michel-Ange a jeté 
les bases du style et de la méthode de 
peinture de Vasari, le travail maniériste, 
dans la haute Renaissance. 
Aujourd’hui, il est surtout considéré et 
reconnu comme le père de l’histoire de 
l’art. Mais pourquoi donc était-il si uni-
latéral dans sa perception de l’histoire 
de l’art ? Car Vasari est imperméable à 
l’art des peintres fl amands de la Renais-
sance du Nord, et ce dès le début du 
mouvement de la Renaissance ; de même 
envers les extraordinaires peintres véni-
tiens de l’époque, tant il était engagé 

dans la formulation de l’art de la Renais-
sance fl orentine.
Plongeons profondément dans sa façon 
de penser, afi n d’essayer de comprendre. 
Le noyau de vérité de ses écrits porte 
principalement sur les peintres et les 
peintures de la Renaissance fl orentine 
qui, selon Vasari, a pris forme au Moyen 
Âge tardif qu’il appelle l’ère gothique. 
Vasari pose les bases de la nouvelle gé-
nération de style post-gothique sur les 
épaules des trois titans de l’Italie du XVIe 
siècle, qu’il considère comme l’âge d’or 
de l’art italien : Da Vinci, Michel-Ange 
et Raphaël. Mais ce faisant, Vasari a 
délibérément ignoré des peintres et des 
artistes de la Renaissance du Nord tels 
que Jan Van Eyck, peintre fl amand au 
talent énorme. 
La Renaissance fut une ère de créativité 
explosive dans la réalisation artistique et 
humaine, de foisonnants miracles dans 
l’art et l’architecture. Il apparaît au-
jourd’hui diffi cile d’essayer de remettre 
en question les motivations de Vasari, 

tant étaient grandes ses capacités artis-
tiques et sa reconnaissance du talent. 
Il croyait que la barbarie du Moyen Âge 
était la principale cause pour laquelle la 
Renaissance avait été façonnée, une in-
terprétation audacieuse pour l’époque. 
Dans mon prochain article, je plonge-
rai plus profondément dans cette fasci-
nante histoire de l’art, à travers les yeux 
de Vasari et sa façon d’interpréter et 
d’analyser l’art et l’architecture avant la 
Renaissance. 




